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Pour Dana


  
    Une île peut être vraiment terrible pour quelqu’un du dehors. Tout est établi, chacun tient obstinément sa place, calmement, avec assurance. Entre les limites de leurs rivages, tout fonctionne selon des rituels devenus immuables à force de se répéter et, en même temps, ils parcourent leurs journées de façon capricieuse et fortuite, comme si le monde prenait fin à l’horizon.

    Tove Jansson, Le Livre d’un été,

    traduction de Jeanne Gauffin, La Peuplade

  

  
    « La mer, la mer est miracle continu pour moi,

    Tous ces poissons qui nagent, tous ces rochers, le mouvement des vagues, les vaisseaux leurs équipages,

    Non mais connaissez-vous des miracles plus étranges que tout cela ? »

    Walt Whitman, « Les Miracles »,

    dans « L’Automne en ses ruisseaux »,

      issu du recueil Feuilles d’herbe, traduction de Jacques Darras,

      Les Cahiers rouges, Grasset

  


Résumé
« En posant l’oreille sur l’océan, tu pourrais bien l’entendre vibrer en toi. »
 
À la veille de ses noces, Evie se heurte à trois problèmes : son ﬁancé est porté disparu en mer, la carcasse d’une baleine s’est échouée dans le petit port de Winter Island ; enﬁn sa mère a débarqué sans crier gare. Mais Evie en a vu d’autres. Elle a grandi trop vite auprès d’un père magniﬁque, aimant et négligent. Ensemble, ils ont vécu comme des hobos, des pirates, des explorateurs… et du commerce de la Winter Wonderland, la légendaire marijuana locale. Alors parfois il y avait des tempêtes, parfois des coups de soleil, mais il y avait toujours juste assez pour ne jamais quitter l’île. Au rythme des marées, le récit se conjugue à tous les temps, à mesure qu’Evie évalue les dommages collatéraux de sa drôle d’enfance et les incertitudes inhérentes à sa vie insulaire.Un roman plein d’embruns et de tempêtes, à la croisée du monde naturel et du cœur humain, qui laisse le goût du sel sur les lèvres.


Dans la presse
« Une incontestable réussite. » THE NEW YORK TIMES BOOK REVIEW
 
« La prose de Van Meter épouse le tempo des ciels de brume et du roulis des vagues de Winter Island : tout à la fois radieuse et alanguie, viscérale et lyrique… » THE NEW YORK TIMES BOOK REVIEW
 
« Des scènes d’une beauté, d’une magie, teintées d’humour caustique … Un premier roman captivant. » KIRKU
 
« Un uppercut d’émotions ravageuses. » PUBLISHERS WEEKLY
 
« Créatures est de ces livres cadeau… Une magniﬁque évocation de la manière dont nous nous débrouillons avec la douleur et le chagrin inhérents au fait d’être humain. » NPR
 
« L’hypersensibilité de ce petit bijou propulse Van Meter dans la ligue de romanciers contemporains, pour qui les gens sont étroitement reliés à leur environnement — Lydia Millet, Joy Williams et TC Boyle viennent à l’esprit. » LOS ANGELES TIMES
 
« Crissy Van Meter dit l’histoire d’un pardon familial acquis de haute lutte, doublé d’une parabole sur le changement climatique et l’extrême fragilité de l’îlot natal que nous croyions éternel. Bravo. » JONATHAN DEE


Hypothèse –
Ce qui remplit l’espace : l’eau, le ciel, la terre, l’air.


JEUDI
Il y a une baleine morte. Elle ondule en vain dans les eaux peu profondes et tièdes au large de l’île, parmi les animaux marins de bande dessinée, avec leurs tentacules, leurs ventouses et leurs yeux globuleux. Des oiseaux hurleurs lui picorent la chair, en détachent des fragments presque incolores, et l’odeur insoutenable nous inquiète, tout comme la forte probabilité que des requins rôdent alentour.
La baleine est coincée dans la baie en demi-lune, apparemment elle ne parvient pas à dériver au-delà du récif, malgré les courants qui la poussent. Suffisamment près pour qu’on puisse la voir affleurer. La sentir. La respirer. Elle va et vient au gré des marées, son corps sans vie dessine une baudruche noire sur l’horizon. L’odeur s’est insinuée dans la maison, elle s’attarde entre les rideaux. Telle une puanteur rance collée au bout de mes cheveux. La nuit, des voix montent de la mer – rongeant sa carcasse – et quand je ne trouve pas le sommeil, je parviens à distinguer le bruit des graisses arrachées par les becs et les crocs d’une nuit épaisse et inconnue. Certains matins, son œil mort s’est ouvert en grand, d’autres jours, elle a chaviré et ressemble à la coque d’un bateau.
Pas le temps pour cela maintenant.
Je presse le pas vers le port, où les hommes soulèvent des filets des bateaux vers les quais sanguinolents, où les poissons forment des montagnes argentées sur des lits de glace pilée. Une odeur familière. L’air est humide, pénétrant, jusque dans le tréfonds des poumons, et aujourd’hui, je suis fébrile. J’interroge tout le monde, est-ce qu’on a des nouvelles du bateau de Liam, est-ce qu’il est revenu à quai, est-ce que quelqu’un l’a vu.
« T’as vu cette baleine, là-bas dans la baie ? » n’arrêtent-ils pas de me demander.
« C’est toujours la tempête au large, Evie, à ce qu’il paraît ils essaient encore de la contourner », disent-ils.
« T’as aucun souci à te faire », ajoutent-ils.
« On a perdu le contact radio hier soir, mais ça arrive tout le temps », continuent-ils.
Je suis habituée aux viscères, aux odeurs, aux hommes qui boivent, aux bateaux, aux ragots de l’île, à l’obscurité qui noircit le ciel d’un coup. Je sais que parfois les tempêtes surviennent sans crier gare, et je sais qu’on peut aussi les voir venir des années auparavant. Je connais par cœur ce labyrinthe de quais flottants recouverts d’une couche gluante d’entrailles couleur framboise, et je sais reconnaître parmi les pêcheurs ceux qui s’acquittent de leur tâche en rythme, efficaces, déterminés. Il n’y a jamais de temps à perdre.
Les hommes chargent un cageot de poissons frais dans mon pick-up et je fais mine de ne pas me tracasser – comme si j’étais un vieux loup de mer, moi aussi – pour le déroulement du week-end à venir, le retour de Liam, à temps ou non pour notre mariage, et ma capacité à vider, lever les filets et préparer tout ce poisson toute seule. Il revient toujours. C’est ce que je n’arrête pas de me répéter. Et tout sent toujours le poisson ici.
Des nuages gris s’amoncellent dans le ciel, déversent leur pluie, et tandis que j’approche de la maison, je distingue les contours de cette baleine en décomposition et ceux, infinis, de cette tempête infinie. Je me conjure de cesser de penser à cette baleine, de penser à Liam plutôt, mais elle insiste, là, juste devant moi.
Les pneus patinent dans la boue, mon pick-up glisse dans l’allée gravillonnée, hors de question de perdre ma cargaison de poissons, et si le bateau ne revenait jamais ? Se concentrer sur le plus important : mettre le thon au congélateur. Je prononce les mots à voix haute : Le thon au congélateur.
Mais ma mère est là, debout sur le porche de ma maison. La main levée, dans un salut maladroit. Cela faisait des années. Elle a les mêmes yeux, sombres et affamés. Je suis trempée, elle est sèche. Puis elle pointe le doigt vers l’horizon pour me signaler la présence de la baleine échouée adossée au récif ou bien pour me signaler les nuages noirs qui approchent.
Ma mère a l’odorat sensible. Un don qui l’aurait envoyée au bûcher en d’autres temps. Elle est capable de sentir le fumet de la pizza avant même que le livreur ne sorte de son camion. Quand j’ai perdu ma virginité, elle a dit qu’elle le sentait sur moi. Elle dit qu’elle peut encore sentir l’odeur de mon père. Toutes ces choses qu’elle est capable de sentir l’attirent toujours vers de nouveaux lieux, et peut-être ses sens aiguisés sont-ils la source de tous nos problèmes. Parfois elle est proche, parfois non, et parfois elle dit qu’elle sent que j’ai besoin d’elle rien qu’à une nuance de fumée dans l’air. L’odeur de la baleine morte pollue tout le côté sous le vent de Winter Island, elle s’infiltre jusque dans les fissures de ma peau. Mais ce n’est pas la pire chose qui puisse nous arriver.
Je n’ai aucune envie de voir ma mère aujourd’hui, je sais qu’elle va tout juger à l’aune de cette baleine en décomposition. Nos vies. Notre tristesse. Nos morts. Je ne l’ai pas vue depuis trois ans. Ni entendu le son de sa voix depuis deux ans. Pas reçu de lettres d’elle depuis six mois au moins, et cependant la voilà, qui agite la main et pointe le doigt derrière moi. Comme si elle était la première à découvrir le cadavre de la baleine.
« Tu peux m’aider à mettre le thon dans le congélateur du garage ?
— C’est comme ça que tu accueilles ta mère ? » me demande-t-elle.
Mais je ne savais pas que tu venais, devrais-je répondre. (Entre autres choses.)
Je marche jusqu’à elle, couverte de pluie, couverte de poissons et l’embrasse sur la joue. Elle recule lentement, sur le point de me détailler tout ce qu’elle sent sur moi. Je m’apprête à lui dire que je sens toujours la même chose, tandis qu’elle se compose un regard vitreux pour me faire passer une émotion. Elle veut toujours que je ressente quelque chose. Je m’apprête à lui dire que, de toute façon, j’ai l’estomac retourné.
« Tu devais bien te douter que je viendrais pour ton mariage », dit-elle.
 
Ses ongles sont faux et rouges, tout comme les ongles de sa mère autrefois, et elle est dans ma maison à présent, à poser le bout en plastique de ses doigts partout : elle fait des piles avec le courrier sur la table de la salle à manger, elle réorganise mon étagère à épices. Traque la poussière et la saleté.
Elle se rapproche de mon visage et prend mon menton entre ses doigts, en me disant que je suis toute rouge.
« Le feu est chaud, dis-je.
— Tu es nerveuse, rétorque-t-elle. Tu as la frousse. »
Le brouillard forme une nappe blanche. À travers les fenêtres, on distingue à peine les grandes étendues de champs verts, mais cela n’empêche pas ma mère d’affirmer qu’en plissant les yeux vers la ligne d’horizon, elle aperçoit distinctement la bosse formée par le ventre de la baleine. Elle surveille la fenêtre, fronce les narines tandis que la baleine tremble au loin, montant et descendant comme si l’océan respirait à grand-peine. Elle désigne un pot de fleurs mortes, puis la mer au loin.
« Comment est-on censé organiser un mariage avec cette chose dehors ? » demande-t-elle.
C’était une erreur de lui parler de Liam. De ma vie. Une erreur de penser qu’elle ne pourrait pas empirer la situation. Tout ou presque est toujours une erreur avec elle. Elle pinaille à propos de mon jardin, de la baleine, du brouillard, de tout. Je pourrais lui dire ce que je pense vraiment d’elle, ce que je pense de ses ongles au moins.
« Tu n’aurais pas dû planter ces fleurs aussi tôt », dit-elle.
Des parterres de roses bordent le périmètre de ma maison. Je lui explique que je voudrais être enterrée sous ces fleurs plus tard. Avant d’ajouter :
« Elles sont resplendissantes cette année. »
Elle fouille dans mes placards, s’abstient de commenter le vide qu’elle y trouve. Ma mère s’est toujours présentée sans s’être annoncée, prompte à délivrer le fond de sa pensée. Sur n’importe quel sujet. Ses moments d’empathie sont fugitifs, et je n’ai jamais réussi à comprendre ce qui suscitait leur apparition. De la sorcellerie peut-être. Elle n’a jamais réellement été une mère pour moi, elle m’a abandonnée à papa, et chaque fois qu’elle revenait sur l’île, elle arrivait les poches pleines de jouets et de babioles en tous genres, pour finir par s’en aller au bout de quelques jours, quelques heures parfois. Il l’aimait tellement, c’était un spectacle pathétique, d’autant qu’elle peut se montrer si adorable parfois.
Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire ici que contempler la mer.
« Toi et ton père aimez ce satané océan plus que quiconque », déclare-t-elle.
Je ne sais pas ce que ma mère mange, quel genre de nourriture elle achète en ce moment, où elle habite ni comment elle est arrivée ici. Je sais que dans les années 1990 elle était tout le temps au régime et ne mangeait plus de pain. À une époque, elle avait aussi supprimé tous les produits laitiers. À une autre époque, elle ne mangeait que de la viande.
Je lui propose mon pain.
« Je l’ai fait moi-même, dis-je. Liam et moi aimons beaucoup cuisiner. »
Elle coupe des concombres et des carottes. Raconte comment le potager de montagne qu’elle cultivait a été infesté par les insectes, qui ont bouffé ses radis jusqu’aux racines. Puis, elle embraye sur le mariage de nouveau. Elle parle, parle – remplit le moindre vide de ses anecdotes – pendant que je me tais, elle hoche la tête, grimace, et donne des coups de couteau.
Les derniers rayons de soleil transpercent le brouillard et il semble que le pire soit peut-être derrière nous. Il y a de la lumière dans la cuisine. Des lueurs ardentes illuminent les murs. Sans un mot nous convenons de sortir, comme si nous ne pouvions nous en empêcher, pour profiter du jour finissant. Elle déniche une vieille bouteille de vin dans le cellier et nous en sert deux mugs. Je la préviens que je suis allergique. Je m’excuse de ne posséder aucun verre à pied. J’essaie de lui dire qu’une tempête fait rage au large.
« C’est complètement ridicule, déclare-t-elle.
— Ça dure depuis plusieurs jours.
— Enfin, tu n’es quand même pas allergique au vin.
— Ça me met les oreilles et le visage en feu.
— Tu es juste nerveuse. »
Un chevreuil broute la pelouse devant nous, il croise nos regards et repart en bondissant. Les chiens, coupables et boueux, reviennent d’une journée de vagabondage, et je les étreins sur le porche. Ma mère est dubitative, l’odeur à l’extérieur, les chiens sales, et d’autres choses apparemment la laissent perplexe, mais je vois bien qu’au moins elle fait des efforts. Le gros chien saute et pose ses pattes sur sa poitrine, elle sourit sous son poids mais ses dents sont tellement serrées qu’elles menacent d’exploser en mille morceaux. Avoir ma mère ici m’aide à oublier que Liam pourrait bien avoir coulé au fond de la mer, ou pire, qu’il pourrait avoir choisi de ne jamais me revenir.
Je prends une bière dans la glacière sur le porche.
« Toi et ton père, vous l’aimez vraiment votre bière », dit-elle.
Nous mangeons encore un peu de pain et je balance un bâton à travers la pelouse pour les chiens. Nous sommes inquiètes et affamées, la lumière ne s’est pas encore dérobée.
« Il faut juste s’habituer à cette odeur », dit-elle.
J’vais pas m’habituer à cette putain d’odeur de merde.
La bouche pleine de pain, je lui demande gentiment ce qu’elle veut dire par là, putain.
« Tu sais, l’océan, en fait, ça sent vraiment mauvais. C’est vraiment le truc avec lequel je ne pouvais pas vivre », répond-elle.
Winter Island est une butte de pierre volcanique à moitié sculptée par les glaciers, couverte de forêts verdoyantes et de larges plages de sable. Des falaises abruptes s’effritent du haut d’éternités d’érosion. Il y avait autrefois des mammouths laineux. Des colons ont été abandonnés là, et si nous le savons, c’est parce que nous avons dépensé beaucoup d’argent et d’années à creuser la terre pour les mettre au jour. Les gens du continent racontent que notre île a été colonisée par des trolls, des Espagnols, puis par toutes les âmes perdues et solitaires de ce monde. Notre marijuana est censée receler des pouvoirs magiques. Les rayons de notre soleil davantage encore. Le tout à un peu plus de soixante kilomètres d’une traversée spectaculaire depuis Los Angeles à bord d’un ferry transportant son lot de voitures et de renoncements. Il y a tout un tas de raisons de rester.
 
Ma mère a une bonne descente, elle me parle des substances contenues dans le vin qui pourraient expliquer mon allergie. Je n’ai le courage de lui dire aucune vérité, Je sais ce que sont les tannins, merci. Je ne suis pas idiote. Je suis une adulte, avec un cœur qui bat, de la peau, de vrais ongles, des joies et des colères. Ni que je n’ai aucune envie de la voir à mon mariage. Que ce n’est même pas un mariage mais un buffet champêtre avec du poisson et des pêcheurs, et toutes les odeurs de la mer. Et que je n’ai aucune envie de lui parler des roses rouges que je compte piquer dans mes cheveux.
Elle m’encourage à regoûter le vin. C’est toujours comme ça avec elle – non n’est pas une réponse.
J’ai besoin d’air. Même vicié par une baleine en décomposition. Je piétine le jardin boueux, pieds nus, j’effleure les pétales des roses, délicatement, et je tente de m’imprégner des derniers rayons du soleil tout juste couché.
Ma mère crie depuis le porche, suggérant que je m’achète des Crocs pour le jardin, et aussi qu’il faudrait vraiment que je trouve une solution pour la baleine.
L’odeur de la baleine est presque insoutenable, mais je ne l’admettrai jamais. J’arpente le jardin, seulement inquiète à l’idée que le sol soit encore détrempé pour le mariage, enfonçant mes pieds dans les endroits les plus mous, tentant d’évaluer le temps qu’il leur faudra pour sécher. C’est le truc avec les baies : on a vite fait de se retrouver piégé dans les méandres de leurs entrailles, et les ouvertures par lesquelles elles se vident sont minces et rares. Toute sortie doit être minutieusement orchestrée. Car il est possible de rester coincé dans une baie pour toujours.
Ma mère ne supporte pas cette odeur, elle ne manque pas de me le rappeler une dernière fois avant de s’engouffrer à l’intérieur. Elle est capable de trouver des choses qui ne sont même pas là. Elle ne va pas s’en priver.
Elle fait le tour du salon. Ses vêtements flottent sur elle, pareils à des voiles. Ses manches tombantes effleurent dangereusement les flammes. Elle jette du bois dans le foyer, et la maison s’emplit d’une odeur de cèdre brûlé et de bouleau. Qui masque un peu l’odeur de carcasse. Elle s’assied à côté de moi sur le canapé, le dos enfoncé dans une pile de coussins. Elle est presque trop proche de moi au moment où elle se met à me parler des leçons de cuisine qu’elle a prises à New York.
« Oh, tu détesterais cet endroit, Evie », s’exclame-t-elle.
Je me sens mal à l’aise si près d’elle, je sens la chaleur de sa peau, celle du feu crépitant au-dehors et de tout l’alcool au-dedans. J’ai envie qu’elle m’aime, mais j’ai envie de la frapper aussi. Il m’arrive d’éprouver le besoin de poser ma tête sur son épaule, mais je lutte contre cette impulsion, parce que comme elle, dit-elle, je suis une putain de guerrière.
« Le professeur était un vrai Français et nous avons préparé un bouillon de bœuf succulent. »
Elle est venue me dire que je commets une erreur, c’est là la vraie raison de sa présence. Elle est venue remettre en question mes décisions. Elle n’a pas encore abattu ses cartes, elle ne l’a pas encore formulé. Ce qu’elle veut me dire, c’est que Liam ne comprendra jamais, ou bien qu’il ne me rendra jamais heureuse. Elle va me dire que je le connais à peine, que je n’aurais pas dû me précipiter, qu’il n’est pas vraiment un insulaire. Pas comme mon père, pas comme moi, voilà ce qu’elle va me dire. Être tombé amoureux de quelqu’un amoureux d’un rocher au milieu de l’océan poussera Liam à me quitter un jour, voilà ce qu’elle va me dire.
Elle décrit ses voyages, sa vie à contre-courant, comme elle dit toujours, explique combien Winter Island est incompatible avec quiconque a la bougeotte. Elle décrit sa vie, cette bougeotte permanente – ce besoin d’aller là où le vent la porte. Elle dit que sa vie était trop grande pour elle, que cet endroit, que mon père – et je suppose que moi non plus – n’étaient pas des raisons suffisantes pour qu’elle reste. C’est elle qui parle, moi j’écoute.
« Il y avait une petite librairie à Chelsea qui nous laissait vendre nos macarons frais », dit-elle.
Mais ce qu’elle veut dire en fait, c’est : Tu devrais pouvoir avoir tout ce que tu désires, et Liam ne fera que t’en empêcher.
« Bien avant que vous ne vous installiez dans cette petite maison, ton père et moi batifolions sur ces terres, nous nous embrassions des heures et des heures. »
Ma mère adore revisiter la légende de son grand amour, cette époque où elle l’aimait vraiment, où cette île représentait sa plus grande aventure. Elle décrit les lianes entortillées près de l’étang, les lunes toujours pleines, les grenouilles dans la nuit. Elle dit que les gens de l’île chercheront toujours à rentrer chez eux. Elle dit qu’elle se souvient de ses propres empreintes sur le sable mouillé à marée basse. Qu’elle connaît l’odeur de la forêt noire du côté sombre de l’île, envahie d’animaux féroces, elle parle aussi des plans d’eau laissés par la marée où vivent toutes ces créatures capables de respirer sous l’eau. Elle connaît les meilleurs arbres à escalader. Les panoramas. Les endroits où l’on tombe amoureux.
Je sors de ma poche arrière les horaires des marées et nous les étudions ensemble, sa tête penchée tout près de la mienne ; de dos, sans doute avons-nous les mêmes épaules tombantes. Je décide qu’il est trop tard, que la marée est trop haute pour aller voir les plans d’eau, et elle dit quelque chose comme, Eh bien tu connais vraiment cet endroit par cœur. Je ne peux pas lui dire que je connais cette île bien mieux qu’elle. Je feuillette les pages du livret, parcours du doigt les vaguelettes formées par les lignes de nombres, et c’est le moment qu’elle choisit pour m’interroger sur mes recherches et mes cours, sur tout ce que j’ai entrepris à l’Institut de la mer. Elle n’a pourtant jamais pris ma carrière au sérieux ; elle prétend que donner des cours sur l’océan à des lycéens est une perte de temps, puisqu’il n’y a pas de vraies réponses et que personne ne sait réellement ce qui se trame là-bas au fond.
« Le mariage tombe pile sur un petit coefficient de marée, dis-je.
— Et tu crois que c’est mauvais signe ?
— On aura toute la place qu’on veut pour installer des tables sur la plage.
— Tu obtiens tout ce que tu désires. »
C’est dur de la regarder dans les yeux. Nous fixons les flammes.
« Il n’y a rien que tu ne puisses pas me dire – tu es ma fille », annonce-t-elle.
Je trouve un peu de courage en moi, la bière fait son œuvre. C’est sorti d’un coup, et je le regrette aussitôt. On dirait du poison.
« Pourquoi tu es là ?
— Une mère ne peut donc pas venir assister au mariage de sa fille ?
— Je suppose que si.
— Tu ne veux pas de moi ici.
— Tu détestes cet endroit », dis-je.
 
Ma mère est revenue de nombreuses fois. Elle se plaignait du ferry tout en m’embarquant pour une journée d’aventures. Cela se produisait au moins une fois par an, jamais pour les vacances ou pour un anniversaire, elle se contentait d’apparaître sans crier gare, me posait des questions sur l’école, mes petits amis, l’herbe, n’importe quoi. Elle me dispensait sa version de la sagesse, du réconfort, de la féminité. C’est lors d’une de ces escapades qu’elle m’a offert mon premier soutien-gorge noir, tout frais débarqué du continent, et m’a expliqué comment me raser la chatte : Mais attention de ne pas trop appuyer, les petits boutons de rasage piquent dans l’eau salée, et si tu as des rapports après, tu auras l’impression qu’ils sont carrément en feu.
Une autre fois, elle m’a emmenée à Los Angeles pour une foire de philatélistes, puis, par-dessus une boule de glace, en plein Forum du Grand Ouest, elle m’a demandé si j’étais vraiment heureuse à Winter Island. Avant même que je puisse répondre, elle était tombée en arrêt devant des caisses de timbres-poste vintage et se frayait un chemin vers un feuillet de timbres collector à l’effigie d’Elvis. Elle a enchéri sur quatre autres. Ce que j’ai découvert : ma mère n’était pas folle ; elle n’avait tout bonnement pas autant besoin de moi que moi d’elle. Mon père prétendait qu’elle avait simplement beaucoup trop à donner au reste du monde.
Nos excursions fourmillaient toujours d’activités, elle parlait, j’écoutais. Nous allions à la piscine, au zoo, faire les boutiques, des commissions, planter des fleurs, nous nettoyions les tables dans les restaurants où elle était serveuse – n’importe quoi qui nous occupe les mains et apaise nos pensées. Nous étions passées maîtresses dans l’art de plonger ensemble dans un état méditatif – consistant surtout à ne rien dire sur rien – et cette manière qu’elle avait de poser des questions sans attendre de réponse était devenue un rituel.
 
Pour le moment, elle arpente ma cuisine, la bouche pleine de mon pain maison, de l’huile jaune lui dégouline sur le menton. Comme si elle suçait les entrailles d’une chose autrefois vivante. Une fois de plus, nous avons décidé ensemble, en silence, de nous pardonner, et j’ai changé de sujet.
« Il faut que j’aille chercher ma robe demain, dis-je.
— Elle est blanche ? » me demande-t-elle.
J’opine, mâchonne.
« Est-ce que la petite dame coréenne travaille toujours chez le tailleur ? » enchaîne-t-elle.
J’opine de plus belle.
Un courant d’air frais s’insinue par les fenêtres anciennes, c’est l’heure de la soirée où les vents changent de direction et refluent vers le rivage. La brise marine du soir s’engouffre dans ma maison, donnant le signal aux chiens de l’heure du dîner. Ce soir, cependant, l’odeur charriée par la baleine est épouvantable, on a l’impression d’être assises dans une mare putride. Les chiens se précipitent dans la cuisine, leurs griffes grattent le plancher. Je leur donne des restes de poulet et tandis que leurs médailles cliquettent contre leurs gamelles, ma mère et moi retournons nous installer devant le feu pour échapper à l’odeur et à tout le reste. Les chiens dévorent à toute allure, indisposés par les remugles de putréfaction, avant de se carapater dans la pièce du fond. Comme avant un tremblement de terre, comme s’ils sentaient que quelque chose se prépare.
« Cette baleine pourrait bien tout gâcher, déclare-t-elle.
— Il y a des moyens de se débarrasser des baleines.
— L’un de tes amis marins ne pourrait pas la faire exploser en morceaux ? demande-t-elle.
— On aurait des requins sur les bras pour un moment.
— Il n’y a qu’à les tuer, eux aussi.
— Il en reviendrait autant. »
Je lui balance les couvertures et les oreillers que je garde dans l’armoire en cèdre près du canapé. Puis je lui prends la main.
« Tu vas m’aider à rendre cette baleine à la mer. »
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